Izak Cornelius & Louis Jonker (éd.), “From Ebla to Stellenbosch” Syro-Palestinian Religions and the Hebrew Bible (Abhandlungen des deutsche Palästina-Vereins, 37). by Briquel-Chatonnet, Françoise
 
Syria
Archéologie, art et histoire 
87 | 2010
Varia
Izak CORNELIUS & Louis JONKER (éd.), “From Ebla to
Stellenbosch” Syro-Palestinian Religions and the Hebrew








IFPO - Institut français du Proche-Orient
Édition imprimée






Françoise Briquel-Chatonnet, « Izak CORNELIUS & Louis JONKER (éd.), “From Ebla to Stellenbosch” Syro-
Palestinian Religions and the Hebrew Bible (Abhandlungen des deutsche Palästina-Vereins, 37).  », Syria [En
ligne], 87 | 2010, mis en ligne le 01 juillet 2016, consulté le 25 septembre 2020. URL : http://
journals.openedition.org/syria/780  ; DOI : https://doi.org/10.4000/syria.780 
© Presses IFPO
Syria 87 (2010) 391RECENSIONS
de cette nouvelle série, Keilschrifttexte aus Assur 
literarischen Inhalts, se veut un hommage aux 
travaux pionniers d’E. Ebeling, Keischrifttexte aus 
Assur religiösen Inhalts, (WVDOG, 28 et 34), Leipzig, 
1915-23 et Literarische Keilschrifttexte aus Assur, 
Berlin, 1953. Le catalogage systématique des textes 
de la tradition érudite provenant d’Assur, effectué 
par S. Maul, éditeur de la série, a permis de diviser le 
corpus en groupes de textes définis thématiquement, 
chacun devant faire l’objet d’un volume. Sont ainsi 
programmées dans un proche avenir les éditions des 
omina astrologiques, les textes de la série Iqqur īpuš 
(J. C. Fincke) et les textes d’extispicine (N. P. Heeßel). 
Cette présentation, qui conduit à mettre l’accent sur 
la tradition littéraire, paraît pleinement justifiée, vu 
la nature de la documentation. Une autre solution, 
privilégiant une approche plus historique, aurait 
consisté à regrouper ces textes par bibliothèque (celle 
du temple d’Assur, celle dite « de Kiṣir-Aššur », 
celles d’autres lettrés). Malgré son intérêt théorique, 
elle aurait néanmoins été très difficile à mettre en 
œuvre, étant donné le nombre de documents exhumés 
dans des couches superficielles ou lors du creusement 
de tranchées et dont on ignore le lieu précis de 
découverte.
Le présent volume, le premier de la nouvelle 
série, traite principalement des omina « terrestres » 
(tirés des incidents de la vie quotidienne), mais inclut 
aussi les omina tératologiques (liés aux naissances 
inhabituelles), physiognomoniques (liés aux traits et 
aux attitudes des patients) et oniromantiques. Il s’agit 
assurément d’une publication de grande qualité, ce 
qui est de très bon augure pour l’avenir de la série.
Pour les soixante-cinq tablettes et fragments qui 
sont édités ici, les translittérations et traductions, 
très scrupuleuses, sont accompagnées de remarques 
philologiques ponctuelles, ainsi que de la liste très 
utile des parallèles. Le volume comprend aussi 
cinquante-quatre planches de copies, d’excellente 
facture. On peut simplement regretter que les tablettes 
déjà publiées ne fassent pas systématiquement l’objet 
d’une nouvelle copie. Ce parti pris, dû sans doute au 
respect de l’ancienne édition des Keischrifttexte aus 
Assur religiösen Inhalts (KAR), empêche néanmoins 
l’acheteur du livre de disposer de l’ensemble complet 
des autographies.
L’édition des textes est elle-même précédée d’une 
introduction dont la plus grande partie est consacrée 
aux textes d’omina « terrestres », qui forment la plus 
grande partie du corpus (quarante-six tablettes). 
Après une présentation générale sur les rapports 
entre divinations babylonienne et assyrienne, l’auteur 
analyse la structure de la série de cent vingt tablettes 
appelée Šumma ālu, qui, au tournant des second et 
premier millénaires, a compilé ces omina sous une 
forme canonique. La section suivante porte sur les 
manuscrits d’omina « terrestres » provenant d’Assur, 
dont certains, datant de l’époque médio-assyrienne 
ou du début de l’époque néo-assyrienne, présentent 
des états antérieurs à la canonisation. Quant aux 
manuscrits d’époque impériale, ils comprennent à la 
fois des exemplaires de plusieurs tablettes de la série 
(par exemple la tablette 23, consacrée aux serpents, 
la 37, traitant des fourmis ou la 45, traitant des 
chats) et des textes qui ne semblent pas pouvoir être 
classés dans la série Šumma ālu. Cette présentation 
a le mérite d’offrir des perspectives intéressantes 
sur l’histoire de la série. Les omina tératologiques, 
physiognomoniques et oniromantiques, nettement 
moins bien représentés dans le corpus, sont ensuite 
traités de manière plus rapide, mais selon la même 
méthode : présentation des ouvrages canoniques et 
rapports qu’entretiennent les manuscrits d’Assur 
avec ces séries.
L’ouvrage comprend encore un catalogue, 
détaillant pour chaque texte les publications et 
études antérieures, les duplicats et les relations avec 
les séries, une bibliographie, ainsi que des tables 
de concordance, où l’on peut en particulier trouver 
la liste des parallèles et les archives d’appartenance 
pour celles des tablettes dont on connaît le lieu précis 
de découverte.
L’ensemble est à la fois très soigné, complet et 
conçu pour une utilisation facile. On ne peut donc que 
féliciter l’auteur pour ce très beau volume.
Pierre VILLARD
Cet ouvrage est issu d’un colloque du groupe de 
recherches de la Fondation Alexander von Humbolt 
« Syro-Palestinian Religions and the Hebrew Bible », 
organisé les 4 et 5 nov. 2005 à l’Institute for Advanced 
Studies de Stellenbosch, à l’occasion de la présence 
Izak CORNELIUS & Louis JONKER (éd.), “From Ebla to Stellenbosch” Syro-Palestinian Religions and the 
Hebrew Bible (Abhandlungen des deutsche Palästina-Vereins, 37), Harrassowitz Verlag, Wiesbaden, 2008, 
201 p., 31 fig. et 1 pl. h. t., ISBN : 978-3-447-05776-9.
de H. Niehr (Tübingen) et H.-J. Stipp (München) 
à Stellenbosch en congé sabbatique. Il a réuni des 
participants d’Afrique du Sud et d’Allemagne. Autour 
du thème très large retenu, des communications 
variées vont de l’analyse des traces archéologiques 
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et de l’iconographie à l’étude du texte biblique d’un 
point de vue littéraire, psychologique ou d’histoire 
des religions. Ce volume à la typographie dense est 
donc passablement éclectique dans ses approches.
Le chapitre introductif de I. Cornelius (p. 1-12) 
brosse à très grands traits un parcours des sites qui 
ont livré des informations sur la religion de Syrie-
Palestine sur trois millénaires d’Ebla à la Palestine et 
à la religion d’Israël. Plutôt qu’une synthèse, c’est un 
bouquet de documents, surtout iconographiques, qui 
sont successivement évoqués. La conclusion insiste 
sur le polythéisme et l’iconisme de la religion d’Israël 
à l’époque pré-exilique.
H. Niehr (« Phoenician Cults in Palestine after 586 
B.C.E. », p. 13-24) évoque l’expansion phénicienne 
vers le sud et les traces religieuses de ce phénomène. 
Cette présentation solidement étayée aurait sans doute 
demandé une distinction plus claire entre l’expansion 
politique de Tyr et de Sidon, qui intervient dès 
l’époque assyrienne selon Niehr (mais je ne pense 
pas que l’inscription d’Eshmounazor soit la preuve 
d’un culte de Dagan à Dor : l’expression ’RṢT DGN 
H’DRT ’Š BŠD ŠRN est plus probablement à traduire 
« les riches terres à blé qui sont dans la plaine du 
Sharon ») et la trace d’une culture de type phénicien 
sur la côte pendant toute cette période. On retombe là 
sur l’ambiguïté du terme « phénicien », à distinguer 
de « tyro-sidonien ». Les royaumes d’Israël et de 
Juda ne dominaient pas la côte de la Palestine, ou 
presque pas, et celle-ci, y compris les cités philistines, 
a eu pendant tout le Ier millénaire la même culture que 
celle des cités « phéniciennes ». Le culte de Dagan 
en Philistie en est d’ailleurs un exemple. Toute trace 
d’un culte « phénicien » dans cette région n’est donc 
pas à lier à une expansion politique.
C. Frevel (« Gifts to Gods? Votives as 
Communication Markers in Sanctuaries and other 
Places in the Bronze and Iron Ages in Palestine/
Israel », p. 25-48) met en valeur la fonction mémorielle 
de l’offrande tant comme action de grâce pour faveur 
obtenue que comme demande d’intercession. Si ce 
type d’offrande d’objets de valeur, destinés à rester 
dans le sanctuaire et à commémorer de manière 
permanente le don, est peu évoqué dans la Bible, en 
dehors des cas de butin (guerre madianite, prise de 
Jéricho, victoires de David), on en trouve des traces 
dans les fouilles archéologiques, que C. Frével recense 
depuis le Bronze moyen jusqu’à l’âge du Fer.
La communication suivante est d’un tout autre 
registre. J. S. du Toit (« “These loving fathers”: 
Infanticide and the Politics of Memory », p. 49-65) 
s’interroge sur les cas d’infanticide, en laissant de 
côté la question de l’historicité ou du rôle sacrificiel 
éventuel. Fondant sa réflexion sur les études de genre 
et les études afro-américaines sur l’esclavage, elle 
relit l’histoire de l’abandon de Moïse par sa mère sur 
le Nil. Si l’exégèse chrétienne ou juive a en général 
interprété son geste comme une chance de le sauver 
du massacre, ou une forme de prescience de son 
destin exceptionnel, J. du Toit y voit un infanticide, 
un bébé déposé dans un fleuve plein de crocodiles 
n’ayant aucune chance de survie. Elle replace ce geste 
désespéré dans le contexte de l’esclavage en Égypte 
et le compare à celui d’une esclave noire américaine 
qui avait tué ses enfants alors qu’ils allaient être 
vendus loin d’elles à un maître cruel qui les aurait 
maltraités.
A. Basson (« Death as Deliverance in Job 
3:11-26 », p. 66-80) montre que les civilisations de 
l’Orient ancien (Égypte, Mésopotamie, Ugarit, Israël) 
ont toutes eu une vision pessimiste et négative de la 
mort et de l’au-delà. Dans ce contexte, le passage cité 
de Job fait contraste : il présente la mort comme une 
délivrance et la vie comme une prison.
E. Blum (« Israels Prophetie im altorientalische 
Kontext », p. 81-115) reprend la question du 
prophétisme israélite comparé aux attestations dans 
l’Orient ancien. L’historiographie récente a souvent 
souligné le décalage entre la prophétie telle qu’elle 
est attestée dans les textes de Mésopotamie, dirigée 
vers le roi, et les oracles des prophètes en Israël et 
en Juda à partir du VIIIe s. On en conclut que ces 
derniers sont plus récents et ne correspondraient 
pas à des prophéties réelles mais à des compositions 
littéraires ex eventu. Blum souligne au contraire que 
la découverte de l’inscription de Deir Alla montre 
l’existence d’une forme littéraire de prophétie dans la 
région dès le VIIIe s. Cette prophétie-jugement est selon 
lui bien plus plausible dans un contexte pré-exilique.
L. Jonker (« The Disappearing Neḥustan: 
The Chronicler’s Reinterpretation of Hezekiah’s 
Reformation Measures », p. 116-140) établit une 
comparaison synoptique en tableau entre les deux 
versions de la réforme religieuse d’Ézéchias, en 2 
R 18, 4-7a et 2 Chr 31, 1-21. Le texte de l’histoire 
deutéronomiste, tel qu’on le trouve dans le livre des 
Rois, est intégralement repris par le Chroniste, à 
l’exception de la destruction du Neḥustan, le serpent 
de bronze fait par Moïse. Analysant les différentes 
charges symboliques de cet objet, L. Jonker voit 
plusieurs facteurs d’explication à son omission : 
le souci d’insister sur la pureté de Jérusalem, dans 
un texte rédigé à un moment de restauration ; la 
volonté parallèle de laver la dynastie sadocide de tout 
soupçon, de même que Moïse lui-même. Mais plus 
profondément, le serpent comme objet de culte est, 
dans ce contexte post-exilique, remplacé par la Torah 
qui devient le centre de la religion et du culte.
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H.-J. Stipp (« Who is Responsible for the 
Deluge? Changing Outlooks in the Ancient Near East 
and the Bible », p. 141-153) revient sur ce motif qui a 
servi de révélateur de l’origine mésopotamienne des 
mythes bibliques. Mais il montre surtout sa relecture 
dans le contexte des deux versions présacerdotale (ex-
yahviste) et sacerdotale de cet épisode dans le texte 
biblique. Dans les versions mésopotamiennes, même 
si la question n’est pas posée, ce sont clairement les 
dieux qui portent la responsabilité de la catastrophe. 
Le récit n’est pas dans une logique de péché et de 
punition. Le récit présacerdotal centre le récit sur 
l’activité d’un seul dieu. Il met déjà la responsabilité 
de la crise sur l’humanité, mais il introduit des 
contradictions dans l’attitude de Yahweh, confronté à 
l’inanité du moyen employé, qui détruit toute créature 
sur la terre : Yahweh jure de ne plus envoyer de déluge, 
pour les raisons mêmes qui lui avaient fait décider le 
premier. Il assume en fait les positions des différents 
dieux mésopotamiens. Dans le récit sacerdotal, 
Yahweh décide expressément de détruire toute chair 
à cause de la violence qui règne sur terre. Tous les 
animaux terrestres sont donc en quelque sorte jugés 
responsables du mal et donc de la catastrophe.
La dernière communication, de D. Human 
(« Psalm 82: God Presides in a Deflated Pantheaon 
to Remain the Sole Just Ruler », p. 154-168), analyse 
le Ps. 82. Elohim préside la cour des dieux, auxquels 
il reproche leurs faux jugements. Il reste donc le seul 
juge de la terre. Si les éléments mythiques sont bien 
présents, qui montrent l’ascension d’Elohim, toute la 
scène peut être lue aussi au niveau de la société des 
hommes, avec un tribunal, des accusations, la critique 
de l’oppression, la sentence et la condamnation. Plans 
divin et humain sont ici inextricablement liés.
Françoise BRIQUEL-CHATONNET
Gregorio DEL OLMO LETE (éd.), Mythologie et Religion des Sémites Occidentaux (Orientalia Lovaniensia 
Analecta, 162), Peeters, Leuven, 2008, 2 vol. 25 cm, XVIII + 752 p., XVI + 539 p., ISBN : 978-90-429-1897-9.
Ainsi que l’explique l’éditeur en introduction, 
« l’œuvre collective [proposée] ici au public de langue 
française correspond au deuxième volume d’un 
ouvrage plus vaste publié en espagnol sous le titre 
Mitología y Religión del Oriente Antiguo. Le premier 
volume, paru en 1993, était consacré à l’Égypte et à la 
Mésopotamie, alors que le troisième, publié en 1998, 
traitait des religions indo-européennes antiques de 
l’Anatolie, de la Grèce, de la Perse et de l’Inde ».
Le deuxième volume repris ici en français est 
lui-même le produit d’une histoire complexe, due au 
décalage en ampleur et en date de livraison entre les 
contributions. Certaines en effet avaient été remises à 
l’éditeur bien avant sa publication en espagnol et n’ont 
guère fait depuis l’objet que de retouches. D’autres 
ont pu être profondément remaniées, ou même 
remplacées pour l’édition française, et présentent 
donc un bilan beaucoup plus à jour. En outre, pour une 
partie des textes, la révision pour l’édition française 
a été achevée en 2000 et n’y ont été ajoutés que des 
compléments bibliographiques. Enfin, quand certains 
collaborateurs s’en sont tenu au cahier des charges qui 
leur était d’abord proposé, d’autres ont donné à leurs 
contributions l’ampleur d’une véritable monographie. 
Certaines contributions sont consacrées à une ville et 
à une époque précise, qui leur confère une grande 
unité (Ébla, Mari, Émar), d’autres s’étendent sur plus 
d’un millénaire et des régions variées (Phéniciens, 
Araméens, Arabie du Sud) : il n’était donc pas question 
que le sujet soit appréhendé de la même façon. En 
fonction des sources disponibles, mythologie et 
conception de la divinité sont parfois évoquées, 
quand d’autres auteurs s’intéressent essentiellement 
au rite. Les sources directes peuvent être importantes, 
quand, dans d’autres cas, la recherche s’appuie 
surtout sur une documentation indirecte. C’est donc 
au total un ensemble assez disparate qui est édité 
ici et si chaque contribution, due à un spécialiste 
reconnu, est de qualité et fournit une référence fiable, 
elles ne correspondent guère au même genre, de la 
courte introduction (20 p.) à l’étude inédite de vaste 
ampleur (540 p.). Chaque contribution se clôt par une 
bibliographie, tandis que des index détaillés (textes 
cités, noms divins, noms de personnes, noms de lieux, 
vocabulaire religieux, auteurs) sont regroupés à la fin 
de chacun des deux tomes.
Les Sémites occidentaux, dont la religion est 
étudiée ici, sont les populations qui ont vécu au 
Levant, sur la côte orientale de la Méditerranée 
et en Syrie (même si le corpus inclut l’Arabie pré-
islamique et l’expansion occidentale de la civilisation 
phénicienne), et dont l’unité tient avant tout à la parenté 
des langues qu’ils ont parlées, distinctes de celles de 
la famille sémitique orientale, appelée akkadienne. Il 
faut cependant se souvenir que jusqu’à l’utilisation 
d’une écriture alphabétique attestée à Ougarit au 
XIIIe s. puis dans tout le Levant au Ier millénaire, 
ces Sémites occidentaux écrivaient en cunéiformes 
logosyllabiques et en akkadien. C’est donc seulement 
à travers le prisme de cette langue et l’influence de 
la prestigieuse culture mésopotamienne que leur 
religion est accessible, pendant la plus grande partie 
de cette histoire.
